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Note liminaire


Nous avons renoncé à transcrire les termes arabes ou persans selon les systèmes dits «diacritiques», et nous avons adopté une transcription volontairement simplifiée. Ainsi, la lecture du lecteur non spécialiste sera facilitée, alors que les spécialistes reconnaîtront aisément les termes. À l'usage du lecteur non orientaliste, nous nous permettons d'indiquer quelques modes de prononciation. Le kh équivaut, en sa prononciation, à la jota espagnole ou au ch allemand. Le s est toujours dur, Le gh se prononce comme un r «grasseyé», le r comme un r «roulé», le q comme la consonne correspondante en français, mais prononcée de façon gutturale, le u et le û se prononcent ou, le circonflexe indique qu'il s'agit d'une voyelle longue.



Les dates sont, en général, données selon les deux calendriers, celui qui commence avec l'hégire, et le calendrier dit grégorien. Lorsque le mot «shî'isme» n'est pas précisé par un qualificatif, il désigne, le plus souvent, le shî'isme duodécimain ou imamite. Dans les noms propres de personnes, nous utilisons ou non l'article arabe al. Ainsi lira-t-on indifféremment al-Husayn ou Husayn. On lira, aussi bien, b. ou ibn. Les deux signifient «fils de». Par exemple : 'Alî b. Abî Tâlib = 'Alî, fils d'Abî Tâlib.



Dans les bibliographies jointes à chaque partie du livre, nous ne mentionnons que les ouvrages rédigés dans les langues occidentales. Ces bibliographies suppléent aux notes ou aux
références de bas de page, volontairement discrètes. Le lecteur arabisant ou islamisant trouvera les références aux ouvrages rédigés dans l'une ou l'autre des langues de l'islam dans les livres et articles cités ici. Ceux qui voudront plus de détails sur les personnes, les lieux-dits, les termes techniques, ou encore les titres d'ouvrages, consulteront les nombreux articles de l'Encyclopédie de l'islam, de l'Encyclopaedia Iranica, dont, sauf exception, nous ne donnons pas référence des articles, non plus que des autres ouvrages collectifs du même type qui sont aisément accessibles.






Avant-propos

Un titre parle de lui-même, surtout s'il formule une question. Il n'a pas à se justifier, si ce n'est par la satisfaction éventuelle que la réponse proposée offrira au lecteur. Cependant, il peut être utile de dire ce que sont nos intentions et ce qu'elles ne sont pas.

Voici bien longtemps que nous travaillons, l'un et l'autre, à connaître la religion, la civilisation, la philosophie de l'islam, qui est un univers presque infini de croyances et d'histoires. Plus spécialement, nous nous sommes consacrés, par les effets d'une vocation intellectuelle endurante, à l'étude de l'islam shî'ite. Pendant toutes ces années, nous n'avons pas manqué de relever, chez tel ou tel de nos interlocuteurs profanes, une pointe d'humour, un soupçon d'ironie, ou une franche réserve, quand nous parlions avec chaleur de ce qui lui semblait un sujet sulfureux, choquant et malsain, le très menaçant shî'isme 1. Seuls nos étudiants, partageant notre étrange curiosité, admettent que le shî'isme mérite, au moins, la bienveillante neutralité de
l'enquête scientifique. Aux yeux du public, le shî'isme ne désigne, le plus souvent, qu'un ensemble de représentations confuses, changeant au gré de l'actualité, fait d'obscurantisme, de régressions, d'intolérances variées, de violence politique, et le shî'isme est une figure de style pour «islam radical », voire pour «islam terroriste ».

C'est que le monde apprit qu'il existait des shî'ites au moment de la révolution islamique qui renversa le dernier shâh d'Iran, en 1978-1979. Chacun garde en mémoire les images de cette révolution, les foules exaltées de Téhéran attendant le retour de l'ayatollah Khomeyni, l'apparition de dignitaires enturbannés d'un autre âge, les femmes voilées d'un tchador, les cortèges criant leur haine du grand Satan, le retour d'une grande nation à l'âge oublié de la théologie et de la domination religieuse, la condamnation des écrivains et des poètes, la proscription de ce qui nous semble essentiel à nos libertés. Rien ne peut réfuter une image. Il reste que les images donnent un sentiment mitigé. Elles laissent croire que l'on sait ce dont il s'agit, et elles ne permettent pas de comprendre et de connaître le phénomène qu'elles font paraître.

Depuis peu, les shî'ites font parler d'eux en Irak, et de nouvelles images s'ajoutent aux anciennes : pèlerinages de masse, dignitaires assassinés dans les sanctuaires, villes soumises à l'ordre moral, silence et attentisme politiques inquiétants. Rien n'est si bien connu que le shî'isme, et il est pourtant la chose la plus mal connue qui soit. Pendant plus de vingt ans, les journaux ont multiplié les reportages sur les « shî'ites », mais n'ont jamais, ou rarement, posé la question à laquelle nous tentons ici de répondre : qu'est-ce que ce shî'isme dont se réclament des peuples entiers ?

Au pire, la simplification excessive des informations a fait naître une double illusion. D'une part, le shî'isme est réduit à sa dimension politique, comme si, de tout temps,
il n'avait été qu'une idéologie politique, visant la conquête du pouvoir d'État et l'édification d'une « république islamique » singulièrement rigoureuse. En une sorte d'ellipse de la mémoire, le rôle indéniable que les shî'ites jouent, et joueront longtemps au Moyen-Orient, finit par occulter leur longue histoire, et annule la complexité de leurs croyances et de leur devenir. D'autre part, assez curieusement, les shî'ites sont perçus comme un autre islam, ou même comme quelque chose qui n'appartient pas vraiment à l'islam, à l'islam orthodoxe et véritable. On sait généralement qu'ils n'ont pas exactement les mêmes dogmes que les sunnites, et l'on en déduit, trop rapidement, que le shî'isme est une secte hérétique, marginale, appelée par le hasard de l'histoire sur le devant de la scène politique, mais foncièrement étrangère à la vérité profonde de cette grande religion. Ou le shî'isme dit le vrai de l'islam, et cette vérité est terreur, ou il est étranger à l'islam, rejeté par les fondamentalistes connus de l'Occident et par les demi-habiles de toute espèce.

Nous n'avons pas l'intention de contredire toutes ces représentations sommaires, mais de faire comprendre pourquoi elles ont pu s'enraciner dans la conviction du public éclairé. Cela, en restituant, autant qu'il est possible en peu de pages, la généalogie, l'histoire réelle, qui conduisit une forme spirituelle de croyance, le shî'isme originel, à devenir son exact contraire, une forme de pouvoir politique. Le « shî'isme originel », tel qu'il paraît, du moins, dans les textes les plus anciens dont nous disposons. Mais une telle enquête révélera aussi que le shî'isme n'est pas un bloc soudé et sans failles, qu'il est travaillé, intérieurement, par des conflits violents, non seulement entre des tendances affichées, des groupes constitués, mais souvent dans la vision du monde et dans l'expérience d'un seul et même savant shî'ite. Conflits entre un pôle spirituel et métaphysique
et un pôle juridique, appelé à devenir aujourd'hui le moteur d'une idéologie et d'une politique religieuses précises.

Lorsque Michel Foucault publia quelques articles retentissants, en pleine actualité de la révolution islamique en Iran, il diagnostiqua l'apparition d'une « politique spirituelle». Cette expression avait le mérite d'attirer l'attention sur un fait majeur : la spiritualité islamique se rendait capable de fomenter une politique, et cette politique ne pouvait s'expliquer par les seules causes historiques reçues habituellement, les causes matérielles, sociales, économiques. La religion cessait d'être une simple idéologie de surface, pour s'installer au centre d'un processus historique concret. L'idée n'était pas neuve, mais elle fit son effet, dans un public oublieux du passé religieux de l'Europe, ignorant de l'histoire effective des autres régions du monde. Mais l'expression masquait cela même qu'elle désignait. «Politique spirituelle », le shî'isme des mollâhs, soit! mais comment cette conjonction de termes incompatibles, le spirituel, le politique, était-elle devenue possible ? N'y avait-il pas, en outre, une spiritualité shî'ite foncièrement rebelle à toute politique? Ces questions restèrent sans réponse.

Si nous revendiquons à bon droit quelque originalité, le lecteur en jugera. Elle tiendra tout entière en notre projet, qui est fort simple. Dire ce qu'est le shî'isme, et non pas ce que sont ou font ou ont fait tels ou tels shî'ites. C'est dans cette mesure que notre ouvrage diffère de plusieurs autres livres, qui ont fait beaucoup pour donner accès à fislam shî'ite, ceux de S. A. Arjomand, H. Halm, M. Momem, Y. Richard pour ne citer que ceux-là. Éclairant l'histoire des courants divers du shî'isme, les historiens laissent parfois dans l'ombre le contenu détaillé des doctrines, et répondent allusivement à la question que chacun est en droit de se poser : ces shî'ites, dont on nous dit quels ils
sont, que pensent-ils? Comment voient-ils le monde? Comment se voient-ils eux-mêmes ? C'est au contenu de la pensée shî'ite, à la vie concrète de l'âme shî'ite, que nous consacrons cet ouvrage. Notre travail entend tenir le milieu entre les ouvrages généraux existants et les études pointues de J. Calmard, E. Kohlberg, W. Madelung, etc.

C'est pourquoi ce livre n'est pas une étude historique où l'on trouverait la suite des événements qui se sont déroulés depuis la « grande discorde divisant l'islam dès le premier siècle de son ère, jusqu'au présent. Ce n'est pas non plus une étude des dynasties califales, sunnites ou shî'ites, depuis les Omeyyades jusqu'à la fin du califat ottoman, en passant par les Abbassides, les Fatimides, et la forêt des dynasties secondaires qui ont régné en terre d'islam. Pas davantage, ce n'est une histoire de l'islam moderne, des ressorts économiques ou politiques des événements qui ont marqué les pays d'islam où domine le shî'isme. Enfin, nous n'avons pas davantage voulu faire œuvre d'anthropologues, décrire les fêtes et les célébrations de deuil, la vie quotidienne des religieux et des fidèles, la question du voile des femmes, les étudiants dans leurs universités théologiques, etc. Pour toutes ces approches, il existe déjà d'excellents travaux. Nous avons choisi d'aller au cœur du shî'isme, de l'interroger sur ce qu'il est, de le restituer, autant qu'il est possible, en ses vérités religieuses variées.

C'est qu'il nous semble important de revenir au fait religieux lui-même. Avant de s'inscrire dans l'histoire des empires, l'islam fut et reste, avant tout, une religion. Une religion révélée à un prophète, Muhammad, une religion dont le contenu révélé est disposé dans les lettres, les versets, les sourates du Coran. Le Livre saint est le centre du fait religieux islamique. Le lecteur découvrira que ce Livre est problématique, et que le shî'isme se caractérise par une
approche toute spéciale de la question posée par l'existence et la composition d'un tel Livre saint. Les structures doctrinales multiples et complexes qui ont façonné le shî'isme (peut-être faudra-t-il dire les shî'ismes) au cours des âges sont, pour ces raisons, l'objet principal de notre étude. Comprendre ce que pensent les shî'ites nous paraît, en effet, indispensable à l'analyse et à la compréhension de ce qu'ils font, de ce qu'ils décident, ou de ce qu'ils subissent.

Ce n'est pas dire que l'histoire est absente du présent ouvrage, bien au contraire. Non seulement l'évolution des dogmes et des structures théoriques ou pratiques, celle des théologies, des jurisprudences, des philosophies, des formes diverses de piété s'inscrit dans l'histoire sociale, mais elle l'éclaire, elle montre pourquoi celle-ci a pu conduire des masses de fidèles ou des castes de lettrés à choisir telle ou telle option politique. Nous avons la conviction que la clé de l'histoire sociale et politique n'est autre, bien souvent, que l'histoire de la religion, la structure de ses formes, l'horizon où se situe son mode propre de vision, de perception. Cela n'est qu'un paradoxe apparent. Le phénomène religieux du shî'isme ne contredit pas l'étude de la courbe de vie effective des communautés shî'ites, mais il en permet au contraire la véritable explication. Combiner les méthodes de l'histoire, singulièrement de l'histoire minutieuse des textes, et celles de la phénoménologie de la conscience shî'ite ne nous a pas semblé une tâche absurde ou insurmontable. Entre un historicisme oublieux du fait spirituel premier et une phénoménologie parfois insouciante de l'histoire, nous avons cherché une voie moyenne.

Il nous faut saluer, ici, la contribution décisive de Henry Corbin à l'étude du phénomène spirituel du shî'isme, et dire aussi en quoi et pourquoi ce livre lui sera quelque peu infidèle. C'est en 1971, lorsque parut le premier volume de la « somme que constitue En islam iranien, que
le public lettré put accéder au contenu doctrinal du shî'isme duodécimain. L'immense labeur du grand philosophe et orientaliste que fut H. Corbin était, jusqu'à cette date, resté secrètement réservé aux lecteurs d'ouvrages très spécialisés. Mis à part le grand livre que H. Corbin avait consacré à L'Imagination créatrice dans le soufisme d'Ibn 'Arabî, ou les chapitres de son Histoire de la philosophie islamique, peu de gens connaissaient la masse considérable de travaux qu'il avait consacrés, en pionnier, à l'univers de l'islam spirituel. A fortiori, son étude persévérante du shî'isme était-elle réservée encore à quelques spécialistes, malgré les efforts incessants, parfois désabusés, de leur auteur pour y intéresser ses collègues philosophes.

En 1971, le premier volume d'En islam iranien dévoila enfin le shî'isme à un plus vaste public. La thèse qu'y développe H. Corbin se résume malaisément. Disons pourtant quelques mots de celle-ci. Elle soutient que le shî'isme, à la différence des doctrines de l'islam sunnite, ne confond jamais la puissance politique et l'autorité spirituelle. Qu'il maintient, vaille que vaille, une distance entre l'histoire politique et une autre histoire, celle des événements spirituels. Que l'imâm vénéré par les shî'ites illustre une destination non politique de l'islam, propre à procurer un antidote aux tentations de sécularisation et d'intégration dans le devenir historique, bref, de profanation du destin spirituel de l'homme. En 1979, huit ans à peine après la parution de l'ouvrage, quelques jours après la disparition de son auteur, la révolution islamique en Iran sembla porter un coup fatal à cette analyse. Qu'en aurait pensé H. Corbin ? Personne ne saurait le dire à sa place. Comme le pensait Hegel, la philosophie vient toujours trop tard.

Ce n'est pas le lieu, ici, de disputer si H. Corbin s'était trompé. La question est, d'ailleurs, mal posée. Il ne s'était jamais fait la moindre illusion sur les volontés du clergé
shî'ite, qu'il connaissait bien. Avec ardeur, avec passion, il avait souhaité présenter les « aspects philosophiques et spirituels» du shî'isme, et il se désintéressait des écoles exclusivement théologiques ou juridiques, qui, selon lui, dénaturaient l'« essence du shî'isme ». Que l'histoire ensevelisse sous ses fureurs le legs de quelques grands philosophes ou de plusieurs maîtres spirituels ne l'eût point étonné. Pour lui, n'en allait-il pas ainsi de toute histoire humaine? L'essence vivante de l'islam spirituel ne pouvait être qu'une réalité rare et cachée, vivante en quelques cœurs fidèles. Le reste ne lui semblait qu'un jeu d'ombres néfastes et futiles. Peut-être H. Corbin pécha-t-il par excès d'essentialisme.

À nous, qui avons la chance douteuse d'avoir assisté aux événements de l'histoire récente, revient une tâche qui n'était pas la sienne. Il nous faut, en quelque sorte, relever le gant. Fidèles aux analyses phénoménologiques de H. Corbin, nous devons aussi affronter l'histoire, et nous séparer parfois de lui. Tenter de remodeler l'histoire de la pensée shî'ite, et y intégrer d'abord celle des écoles de pensée qu'il laissa au bord de son chemin, tant il avait le sentiment que la vie est brève pour le chercheur inassouvi des choses de l'esprit. Infidèles ainsi, en apparence, nous sommes fidèles à l'exemple que H. Corbin nous donna, en cherchant à comprendre comment ce qu'il aima si fort dans le shî'isme, et qu'il opposa avec tant de véhémence à la mode, qui sévissait alors, la mode du sunnisme wahhabite (on voit où elle a conduit), a pu se transformer en son contraire, un pouvoir clérical, qu'il abhorrait.

Qu'il nous soit permis d'attirer l'attention sur un problème de méthode. Nous avons largement utilisé des sources originales, qui sont, malgré leur ancienneté, malheureusement tardives, eu égard aux personnes des premiers imâms, à la réalité de la prophétie de Muhammad, aux
origines de l'islam. Nous sommes tributaires, nolens volens, de corpus volumineux traditionnels, rédigés souvent bien après que ces hommes inspirés eurent prononcé les paroles qu'on leur attribue. Nous ne cherchons pas ici à rétablir la vérité de l'islam originel, mais la vérité de la représentation concrète, vécue, que le shî'isme en a constituée. Nous prenons acte que ce que l'on appellera plus tard le shî'isme a été le premier mouvement de pensée et d'action qui se soit consciemment uni, dès les premières années qui ont suivi la mort du prophète Muhammad. Par un singulier jeu de l'histoire, l'islam aujourd'hui majoritaire, l'islam sunnite, ne s'est vraiment donné une figure cohérente qu'en réaction contre les prétentions shî'ites, dans l'affirmation de la validité des quatre premiers califes, successeurs de Muhammad, dans la science critique des traditions muhammadiennes, dans un complexe de pratiques théoriques qui vont de l'époque du calife 'Uthmân jusqu'à celle de l'œuvre décisive d'Ibn Hanbal. L'histoire tumultueuse de ces partages a été écrite et réécrite souvent. Nous partons, quant à nous, des textes tels qu'ils existent, non pour les juger, mais pour en faire le point de départ de nos analyses.

Il nous faut enfin rappeler quelques évidences. L'islam n'est pas une religion unifiée par quelque magistère ecclésial. Il ne connaît donc pas d'orthodoxie ni d'hérésies, comme en pourrait décider une Église. Chaque courant se présente, bien entendu, comme l'orthodoxie véritable. Il reste que le partage le plus manifeste est celui qui distingue l'islam sunnite et l'islam shî'ite. L'islam sunnite est, lui-même, protéiforme. Il y a peu d'affinités entre un docteur hanbalite, littéraliste, attaché avant tout au respect scrupuleux de la législation religieuse, et un mystique méditant l'œuvre d'Ibn 'Arabî. Il y a peu de rapports entre un hanbalite mystique, comme le merveilleux soufi al-Ansârî, dont la tombe à Herat, en Afghanistan, a été récemment
profanée par les talibans, et ces hanbalites ignorants et fanatiques qui l'ont profanée sans savoir que c'était le lieu de pèlerinage de leurs propres frères en religion. Il y a plus de proximité entre les élans spirituels d'un poète ou d'un soufi sunnites et les croyances d'un shî'ite inspiré du seul amour de son imâm intérieur, qu'entre eux et les doctrinaires de l'État islamique qui pérorent en chacun de leurs « camps respectifs. La différence essentielle passe ailleurs.

Quelle que soit l'affection profonde des sunnites pour la famille du Prophète, elle ne va pas jusqu'à lui reconnaître une mission surhumaine, une mission équivalente, voire supérieure à celle du prophète Muhammad. La personne de 'Alî ibn Abî Tâlib, celle de son épouse, Fâtima, celles de ses enfants, petits-fils de Muhammad, Hasan et Husayn, sont aujourd'hui vénérées par la totalité des sunnites. Mis à part la secte wahhabite, qui s'illustre par son pouvoir temporel et sa propagande, aucun sunnite ne pourrait tolérer les malédictions ou les répugnances répondant au culte des saints de l'islam. Mais ils n'en font pas le centre de leur piété envers Dieu, ils ne les situent pas à la hauteur d'horizon où les perçoivent les plus humbles des croyants shî'ites. Ils n'en font pas des manifestations de Dieu. L'islam sunnite a élu d'autres pôles de dévotion ou de méditation. Il se signale ainsi par une réprobation, voire une condamnation, à l'égard de ce qui lui semble une forme aiguë d'associationnisme, de confusion entre Dieu et ses créatures. À l'inverse, les shî'ites s'unissent, malgré leurs profondes divergences internes, autour du culte vivant rendu aux personnes des imâms, issus de cette famille prophétique.

Il faut aussi rappeler que le monde sunnite et le monde shî'ite ne constituent pas deux univers disjoints, géographiquement étrangers l'un à l'autre. Il existe aujourd'hui des shî'ites vivant partout de par le monde, comme il en va
pour les sunnites. Certes, le shî'isme est quasiment absent du Maghreb (même s'il y a laissé des traces spirituelles qui méritent l'attention), et, plus généralement de l'islam « occidental ». Il est, par contre, majoritaire dans ses terres traditionnelles du Proche-Orient et du Moyen-Orient, en Irak, en Iran bien sûr, au Bahrayn, au Liban. Il a une présence importante en Asie musulmane, du Caucase jusque dans l'Inde. Il existe dans la péninsule arabe, au Yémen par exemple, et la diaspora shî'ite se retrouve même dans le continent africain.

Quant à l'histoire du shî'isme, nous adopterons, pour la décrire à grands traits, la périodisation qu'en proposa H. Corbin. La première période commence avec la vie des imâms, l'existence de cercles de fidèles, d'un «parti» de 'Alî qui se diversifie, mais nous reconduit jusqu'à la « grande occultation du douzième imâm (329/940). La deuxième période s'étend depuis cette « occultation de l'imâm jusqu'au VIIe/XIIIe siècle. C'est l'époque de l'élaboration des grandes sommes de traditions shî'ites duodécimaines, l'époque des docteurs et des théologiens, des philosophes et des juristes. La troisième période nous conduit de la chute de Bagdad, de la capitale abbasside prise par l'invasion mongole, jusqu'à l'instauration du shî'isme, au titre de religion d'État en Iran, au début du Xe/XVIe siècle. Ce fut une période prolifique pour la littérature shî'ite, aussi bien doctrinale que mystique. La rencontre des courants spirituels shî'ites et des grandes pensées sunnites y féconda nombre d'œuvres magistrales. La quatrième période commence avec le règne des souverains safavides en Iran, elle voit se déployer un savoir philosophique shî'ite, des formes de culture et de civilisation éclatantes. Elle voit aussi s'accélérer une évolution, que nous décrivons et analysons en ces pages, qui conduit progressivement à l'idéologisation d'une tendance particulière au sein du shî'isme, à son
instrumentalisation dans le pouvoir d'État, et, enfin, à l'émergence d'un shî'isme politique qui résulte de toute une histoire qui traverse déjà les périodes précédentes.

Notre ouvrage a l'impossible dessein de traverser ces quatre grandes périodes. De montrer, entre autres choses, comment, en quelque sorte, une histoire transversale conduit du shî'isme ésotérique et mystique, tel qu'il apparaît dans les textes fondateurs, au triomphe provisoire d'un shî'isme juridique, rationalisant et, pour finir, politique. Mais, non moins transversale, résiste à cette tendance une autre tendance, la sagesse shî'ite, celle d'un shî'isme ésotérique, philosophique et mystique.

Est-il besoin d'ajouter que notre ouvrage ne se veut, en aucune manière, apologétique ou dépréciatif? Nous n'avons, en ces pages, qu'un seul but : aider un peu à comprendre.

Pour réaliser un tel projet, nos forces eussent été insuffisantes, sans le renfort que nous apporta, par sa confiance, ses conseils et sa lecture, notre ami Olivier Bétourné. Qu'il en soit ici chaleureusement remercié.
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1 Il est fréquent de trouver ce terme ainsi orthographié : le chiisme. Nous avons préféré écrire shî'sme pour rester fidèles à une longue tradition savante et parce que cette graphie met en lumière que l'expression française est formée d'un mot arabe, shî'a, dont le sens est «parti», «groupe de fidèles », et d'un suffixe. Les musulmans sunnites (ahl al-sunna) parlant l'arabe désignent aujourd'hui couramment les shî'ites par le seul mot al-shî'a (avec une connotation péjorative). Les shî'ites se désignent eux-mêmes souvent par de tout autres appellations. Le terme shî'isme, ainsi orthographié, n'a donc qu'une seule justification : son usage traditionnel dans l'orientalisme.







Première partie

Les fondements doctrinaux et les débuts du shî'isme




CHAPITRE PREMIER


Origine et visions du monde

Le shî'isme est le plus ancien courant religieux de l'islam, puisque ce qui peut être considéré comme son noyau primitif remonterait au moment où se posa le problème de la succession du prophète Muhammad. Il constitue la principale minorité de la religion musulmane, considérée par la majorité sunnite dite «orthodoxe» comme la plus importante «hétérodoxie», voire « hérésie », de celle-ci. Évidemment les shî'ites considèrent eux-mêmes leur doctrine comme l'« orthodoxie » par excellence de l'islam.

Le terme arabe shî'a (signifiant parti, adhérents, fidèles, faction) fut progressivement appliqué par antonomase à ce qui semble avoir été le premier des « partis religioso-politiques nés dans la communauté musulmane, parti constitué par ceux qui revendiquaient en faveur de 'Alî b. Abî Tâlib (cousin et gendre du Prophète) et de ses descendants le droit exclusif de guider la communauté, aussi bien sur le plan temporel que spirituel. En effet, à la mort de Muhammad en l'an 11/632, deux conceptions concernant la question cruciale de sa succession seraient entrées en conflit. Une majorité de musulmans, déclarant que Muhammad n'avait désigné personne à sa succession de manière claire, eut recours à la tradition ancestrale tribale de l'élection d'un chef : un conseil formé de quelques
compagnons du Prophète et des membres influents des plus puissants clans des tribus mekkoises nomma un sage d'un âge respectable appartenant à la même tribu Quraysh que Muhammad. Son choix s'arrêta sur Abû Bakr, vieux compagnon et l'un des beaux-pères de Muhammad. De ce fait, il devint le premier calife (khalîfa) de la nouvelle communauté, bien que le terme, dans son sens technique, semble avoir été plus tardif. Ses partisans forment ainsi les ancêtres de ceux que l'on appellera plus tard les sunnites.

En face de ces derniers se trouvaient les Alides, les partisans de 'Alî. Ils prétendaient que Muhammad l'avait clairement désigné comme son successeur, et ce en de nombreuses occasions et de diverses manières, par allusions ou explicitement. Selon eux, il ne pouvait en être autrement : comment le Prophète aurait-il pu laisser la cruciale question de sa succession en suspens ? Est-il pensable qu'il ait été indifférent à la direction de sa communauté, au point de la laisser dans le flou ou la confusion ? Ce serait contraire même à l'esprit du Coran selon lequel les grands prophètes du passé ont leurs successeurs élus parmi les membres les plus proches de leur famille, privilégiés par les liens du sang, initiés aux arcanes de leur religion. Il est vrai que le Coran conseille la consultation dans certains cas, mais jamais pour ce qui touche à la succession des prophètes qui, elle, reste une élection d'ordre divin. Pour ceux que l'on appellera plus tard les shî'ites, 'Alî était ce légataire élu, désigné par Muhammad et soutenu par le Coran. Dans ce cas, sa jeunesse, handicap dissuasif pour les tenants des coutumes ancestrales tribales, ne présentait aucune importance particulière. Nous allons y revenir. 'Alî est ainsi considéré, par les shî'ites, comme leur premier imâm (guide, commandant, chef; tout comme le terme « calife », ce sens technique shî'ite du mot « imâm serait plus tardif). Désignant le véritable dirigeant de la communauté,
même s'il ne détient pas le pouvoir effectif, la figure de l'imâm, comme on va le voir, devient la notion centrale de la religion des shî'ites, qui n'utilisent jamais le terme «calife» pour nommer leur chef.

Le shî'isme est donc aussi vieux que le litige sur la succession du prophète de l'islam. Pour autant, il ne se réduit évidemment pas à cela. Le légitimisme alide ne peut être considéré que comme le point de départ de développements doctrinaux monumentaux où la problématique centrale de l'« héritage prophétique» trouvera des significations multiples et complexes. Celles-ci jetteront leur lumière propre sur les événements historiques, et c'est la raison pour laquelle, bien que cela puisse paraître inhabituel – tout au moins au premier abord –, il nous semble plus pertinent et plus éclairant de faire en sorte que la présentation des spécificités doctrinales vienne avant celle de l'histoire. C'est que dans le shî'isme – comme d'ailleurs dans tout système religieux qui fonde sa légitimité sur des idées, des pratiques et des textes qu'il considère comme sacrés – l'histoire des doctrines va de pair avec l'histoire tout court, si elle ne la détermine pas pour une large part. Dans un contexte où la tâche fondamentale est de percer le ou les sens vrai(s) des choses sacrées, où le mode de comprendre et le mode d'être se conditionnent et se déterminent mutuellement, le vécu devient essentiellement une situation herméneutique. Ainsi, les croyances, les articles de foi, les idées auront pour vocation, entre autres, la révélation du sens caché mais réel des faits de l'existence. En se fondant bien entendu sur des méthodes historiques et critiques, notre approche n'aura d'autre objectif que de restituer aux événements historiques la densité qui est la leur et qui reste souvent méconnue.




Quelles sont les particularités, les fondements spirituels du shî'isme ? Quelles sont les spécificités doctrinales qui le
caractérisent, qui le distinguent des autres courants religieux islamiques ? En se tournant vers les textes, et ce dès les sources les plus anciennes qui nous sont parvenues (pour la plupart rédigées grosso modo entre 250 et 350/864 et 961; voir plus loin), on peut rapidement se rendre compte combien la religion shî'ite est riche, foisonnante, voire parfois chaotique. Les diverses origines d'où sont issues les idées, ou encore la multitude des tendances se rencontrant avec le temps n'expliquent pas tout.

Le shî'isme, tel qu'il apparaît à travers ses plus anciens textes existants, est un ensemble monumental, impressionnant de complexité : la théologie et l'exégèse coraniques y côtoient l'ésotérisme, le droit avoisine avec la magie et les mythes cosmogoniques vont de pair avec les pratiques dévotionnelles. Parfois, pour des raisons inhérentes aux enseignements fournis, les informations sont délibérément dispersées, la trame des chapitres brisée. De plus, le volume du corpus exaspère par moments le chercheur en quête de cohérence et de clarté. Les enseignements sont le plus souvent fournis de manière fragmentée dans d'innombrables petits textes, des « traditions» remontant aux imâms, qu'il est nécessaire de collationner, de réunir et de classer pour atteindre une idée dans sa globalité. Il est vrai que l'ampleur des développements doctrinaux, la richesse impressionnante de la littérature shî'ite dans tous les domaines – exégèse, théologie, mystique, droit, philosophie, historiographie... – ou encore la puissance de la pensée de différents auteurs sont autant de preuves implicites mais objectives d'une certaine cohérence fondamentale, quoique souvent imperceptible. Les synthèses qui vont suivre, résultats de longues années d'examen de plusieurs milliers de pages, sont une tentative de dégager cette cohérence sous-jacente, permettant une meilleure intelligence aussi bien des traits structurels que des points de détail.


Le véritable pivot autour duquel gravite toute la doctrine shî'ite, c'est la figure de l'imâm. Dans le sunnisme, le terme ne jouit d'aucune importance particulière; il peut y désigner un chef, un dirigeant, un savant religieux, celui qui dirige une prière collective. Pour les shî'ites, il s'agit d'un titre sacré. En résumant à l'extrême, on pourrait même dire que le shî'isme est principalement une « imamologie ». En effet, de la théologie à l'éthique, du droit à l'exégèse, de la cosmologie au rituel et à l'eschatologie, tous les aspects doctrinaux, tous les chapitres de la foi sont déterminés en dernier lieu par une conception particulière de la figure du « Guide et ne trouvent sens que par rapport à lui. Le shî'isme s'est élaboré autour d'une double vision du monde. Voyons comment la figure de l'imâm, dans ses différentes dimensions, y est omniprésente et agit comme son véritable centre de gravité.




Vision duelle

Toute réalité, de la plus haute à la plus anodine, possède au moins deux niveaux : un niveau manifeste, obvie, apparent (en arabe zâhir), et un niveau secret, non manifeste (bâtin), caché sous le niveau apparent et pouvant comporter d'autres niveaux encore plus cachés (bâtin al-bâtin). La dialectique du manifeste et du caché, de l'exotérique et de l'ésotérique, aspects distincts mais cependant interdépendants, constitue un credo fondamental, omniprésent chez les penseurs et les lettrés, mais imprégnant aussi les croyances de la masse des fidèles. Voyons comment il est en œuvre dans différentes disciplines religieuses.

D'abord en théologie. Dieu Lui-même comprend deux niveaux d'être, deux niveaux ontologiques : en premier, celui de l'Essence. Celle-ci est dite à jamais inconcevable, inimaginable, au-delà de toute pensée, de tout savoir. Ce
niveau caché, l'ésotérique de Dieu, est le niveau de l'Inconnaissable, de l'abscondité absolue de Dieu. Mais, si les choses en restaient là, aucune relation, aucune communication ne serait possible entre le Créateur et les créatures. Alors Dieu, dans Sa Bonté, fit éclore en Son propre être, un autre niveau : celui des Noms et Attributs à travers lesquels Il Se révèle et Se fait connaître. Ce niveau révélé, l'exotérique de Dieu, n'est plus Dieu l'Inconnaissable, mais Dieu l'Inconnu qui aspire à être connu. On pense bien entendu au Deus absconditus et au Deus revelatus de la théologie chrétienne médiévale. Or, les Noms et les Attributs agissent dans la création à travers des véhicules, des « Organes divins » qui sont autant de lieux de manifestation de Dieu, autant de théophanies. La théophanie par excellence, le plus haut lieu de révélation des Noms divins, c'est-à-dire de ce qui peut être connu en Dieu, est un être métaphysique que la littérature shî'ite, selon les auteurs et selon les époques, a appelé l'Imâm dans le ciel 1, l'Imâm de Lumière, l'Homme cosmique, etc. Il s'agit de l'Imâm (avec un «I» majuscule) dans son acception ontologique universelle. La connaissance de sa réalité équivaut ainsi à la connaissance de ce qui peut être connu en Dieu, puisque le véritable Dieu révélé, ce qui manifeste tout ce qui est manifestable en Dieu, c'est l'Imâm cosmique.

À son tour, celui-ci possède, lui aussi, une dimension cachée et un niveau manifeste. Son ésotérique, sa face non révélée, c'est justement son aspect métaphysique, cosmique, « dans le ciel », selon l'expression des plus anciennes sources. Son exotérique, son niveau apparent, son lieu de manifestation, ce sont les imâms historiques (avec un
« i » minuscule) des différents cycles de l'Histoire sainte. Ici, nous abordons déjà la prophétologie.

Pour les shî'ites en effet, chaque grand prophète, chaque messager d'En-Haut, est accompagné dans sa mission d'un ou de plusieurs imâms : d'Adam, premier homme et premier prophète à Muhammad, le « Sceau de la prophétie législatrice », en passant par beaucoup d'autres : Hénoch, Noé, Abraham, Joseph, Moïse, Salomon ou Jésus entre autres. En outre, ces différents cycles, ces grands envoyés et leurs imâms, sont reliés entre eux par une chaîne ininterrompue de prophètes, d'imâms et de saints « mineurs », formant ensemble la grande famille des «Amis de Dieu» (walî, pluriel awliyâ'), ceux qui portent et transmettent l'Alliance divine, la walâya, terme central dans le shî'isme, signifiant entre autres l'imamat. Ce sont eux les lieux de manifestation de l'Imâm archétypique cosmique, sa face révélée. La connaissance de ce qui est connaissable en Dieu, l'ultime mystère de l'être, commence donc par la connaissance de l'homme de Dieu, ou plus précisément l'Homme-Dieu, car il est l'homme théophanique, puisque sa connaissance débouche sur celle de l'Homme universel, miroir où se reflètent les Noms et les Attributs divins.

Pourquoi en est-il ainsi ? Les Amis de Dieu font parvenir aux hommes la Parole de Dieu. À des moments particuliers, celle-ci est révélée à travers des Livres, des Écritures saintes amenées par des grands prophètes législateurs, ceux que le Coran décrit comme «doués de ferme résolution » (ûlû l-'azm). Les listes divergent selon les différents ouvrages, mais les noms les plus fréquemment retenus sont : Noé, Abraham, Moïse, Jésus et Muhammad2. Or la Parole divine, offerte grâce à la Révélation sous forme d'un Livre, possède, elle aussi, un aspect apparent, exotérique, et un
aspect secret, ésotérique; une « lettre sous laquelle est caché un « esprit ». Le prophète-envoyé connaît bien entendu les deux niveaux. Cependant sa mission consiste à présenter la lettre de la Révélation, son niveau exotérique, «ce qui est descendu» (al-tanzîl), à une majorité de gens, à la masse des fidèles de sa communauté. Comme on vient de le dire, il est accompagné dans sa mission d'un ou de plusieurs imâms 3. Par un parallélisme et une complémentarité rigoureux, la mission de l'imâm consiste précisément à faire connaître l'esprit du Livre, son niveau ésotérique révélant le secret de son origine (ta'wîl), non pas à tous, mais à une minorité d'initiés, à l'élite de la communauté. Les shî'ites revendiquent ainsi leur caractère minoritaire comme un signe d'élection. Sans l'enseignement initiatique de l'imâm, le texte de la Révélation ne délivre pas ses profondeurs, comme une lettre dont l'esprit resterait méconnu. C'est pourquoi le Coran est appelé le Livre silencieux ou le Guide muet, alors que l'imâm est dit être le Coran parlant. Ainsi, bien qu'évidemment il connaisse les deux niveaux, le prophète reste le messager de l'exotérique de la religion ou de la religion exotérique que le vocabulaire technique shî'ite appelle islâm, littéralement la soumission, c'est-à-dire la soumission à la lettre de la Révélation faisant de la masse des fidèles des muslim, des soumis ou encore des « musulmans ». Parallèlement, l'imâm est le messager de l'ésotérique de la Révélation, l'initiateur à la religion spirituelle cachée sous la lettre appelée techniquement îmân, littéralement « foi ». Les gens de la foi, «les croyants fidèles », les mu'min, sont donc, selon ce vocabulaire technique, les initiés aux secrets
de la religion, les hommes de l'ésotérique, les adeptes des imâms, en un mot les shî'ites. C'est la raison pour laquelle toutes les religions ont eu leurs « musulmans majoritaires et leurs « shî'ites minoritaires; une masse de «gens de l'exotérique», incapables de profondeur, et une élite formée de «gens de l'ésotérique», initiés aux couches spirituelles de la foi. Les shî'ites historiques, ceux de l'islam historique, constituent ainsi le dernier maillon d'une longue chaîne initiatique qui parcourt toute l'Histoire sainte de l'humanité, remontant jusqu'à Adam et les « shî'ites » initiés de son imâm Seth 4. Et quel est l'enseignement initiatique de ces imâms successifs ? Son contenu ultime est le dévoilement des mystères de Dieu, du monde et de l'homme; c'est-à-dire, en termes shî'ites, les mystères de l'Imâm, Homme manifestant dans la création le Dieu révélé, Secret des secrets de toutes les religions. Les imâms historiques, terrestres, sont ainsi les détenteurs et les transmetteurs d'un Secret dont le contenu est précisément l'Imâm métaphysique.
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